INTRIGUES  SECRETEES 
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LOUIS -PHILIPPE- JOSEPH  D’ORLEANS, 
Dans  fa  réfidence  actuelle  en  Angleterre,  f . 

Ri  E N n’intërefTe  plus  la  nation  françoife  que- 
l’examen  de  la  conduite  d’un  prince  du  fang  , 
dans  un  pays  etranger,  fur-tour  dans  ce  temps  de 
trouble  et  de  divi/ion.  On  fçaitque  parmi  les  am^ 
bitieux  aiiflocrates  dont  les  projets  incendiéires 
ont  allarmë  tous  les  fideles  patriotes , Louis-Phi^ 
lippe-Jofeph  duc  d’Orlëans  a tenu  le  premier- 
rang.  Sa  qualitë  de  premier  prince  du  fang , fa 
fortune  immenfe , fon  caraëlere  naturellement 
remuant,  fa  perfide  politique  lui  ont  fait  jouer 
un  grand  rôle  avant  & après  l’évenement  de  la 
révolution , à laquelle  il  a fi  puiffamment  coopëré 
par  fes  immenfes  libëralitës  et  fon  crédit.  Ce 
n’ëtoit  fûrement  point  dans  l’intention  pure  de^ 
fecourir  les  infortunés , qu’il  a prodigué  des  cba-^ 
ritës  & des  bienfaits  , mais  dans  des  vues  àmbi^ 
tieufes , qu’il  n’a-  pas  eu  la  liardieffe  de  rëalifer;. 
Tout  le  mon^e  fçait  auj-ourd’hui , que  -ce  prince 
politique  , n’a  voit  d’autre  deffein  -que  d’ufurpef 
la  couronne  à Louis  XVI,  dont  il  fe  feroit  dë^ 
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barrâfTë.  Plus  tëméraire  encore  que  fon  bifaïeul 
le  régent , il  auroit  écarté  Monfieur  ; le  comte 
d’Artois,  expatrié  & détefté  du  peuple  , n’auroit 
pu  nuire  à fes  defTeins  criminels  ; il  fe  feroit 
chargé  de  veiller  à l’éducation  du  Dauphin  , qui 
n’auroit  pas  yécu  long-temps.  Par  cette  précau- 
tion* infernale  , il  efpéroit  être  proclamé  roi  de 
France  par  la  nation  même , qui  auroit  oublié  It 
niaifon  d’Artois  & fa  poflérité  ; mais  foit  que 
fes  complots  ténébreux  aient  été  pénétrés,  foit  , 
qu’ils  aient  été  trahis, Louis-Philippe-Jofeph, duc 
, d’Orléans , n’a  pas  réuffi  dans  fes  fpéculations  po- 
litiques , quoiquon  prétende , avec  quelque  fonde- 
ment , que  û le  quatorze  juillet,  il  fe  fût  mis  à 
la  tête  des  Parifiens , il  régneroit  aujourd’hui.  Quand 
ce  Prince  intriguant  s’apperçut  qu’il  avoit  été  de- 
viné , il  changea  de  fyftême  , & , regrettant  la 
perte  de  fon  argent , il  fe  mît  à accaparer  des 
bleds  ^ des  farines , dont  il  chargea  des  flottes 
marchandes  dans  les  ports  de  la  Manche.  Il  ap- 
provifionna  les  trois  royaumes  de  nos  plus  beaux 
fromens  , qu’il  avoit  recueillis  de  nos  fertiles  / 
provinces  à très  - bas  prix.  ( Il  avoit  payé 
comptant , ôc  le  cultivateur  infortuné  avoit  cédé 
à fa  loi.  y Ces  bleds  débarqués  lui  ont  pro- 
curé des.  millions.  Ce  fut  dans  ce  moment  qu’il  fit 
courir  le  bruit  à Paris  qu’il  achetoit  pour  vingt 
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millions  de  grains  en  Angleterre  pour  la  fubfiC* 
tance  de  la  nation  françoife.  C’étoit  une  inipof- 
turc  évidente.  D’abord  l’Angleterre  ^ dans  aucun 
temps , n’a  vendu  de  bled;  elle  en  acheté  au  con- 
traire, & eft  assez  fage  pour  avoir  toujours  des 
jnagafins  de  cette  denree  première,  dont  le  fol 
ingrat  de  cette  ifle  ne  fournit  pas  une  quantité 
fufîifante  à la  fubfiftance  de  fes  colons.  Il  étoit 
encore  une  autre  abfurdité,  c’eft  qu’immédiate- 
ment  après  une  récolte  fi  abondante,  récolte  qui 
fuffit  pour  alimenter  trente  millions  d’ames  pen- 
dant quatre  ans,,  (enfuppofant  que  les  années  fut» 
vantes  devinlTent  infertiles)  la  France  n’avoitpas 
befûin  des  bleds  d’un  pays  étranger.  Ici  on  apper- 
çoit  clairement  la  duplicité  & la  mauvaife  po- 
Jitique  du  duc  d’Orléans;  car  il  ne  pouvoir  ren- 
contrer que  des  contradiéleurs , des  incrédules; 
c’eft  ce  qui  eft  arrivée  Mais  l’ambition , mais  l’in- 
térêt ne  raifonnentpas  conféquemment.  Le  Prince 
que  je  dépeins  fe  moqua  des  probabilités  , il  ne 
vouloit  que  dire  quelque  chofe  pour  qu’on  ne 
lui  reprochât  point  de  n’avoir  rien  dit.  Il  s’em- 
barrafToit  peu  qu’on  le  crût  fur  fa  parole.  Son 
intention  n’étoit  point  de  perfuader  , mais  bien 
de  commercer  , de  s’enrichir  : ce  qu’il  a fait. 
Nulle  confidération  ne  l’arrêtoit.  Il  avoir  lailie 
en  France  une  tourbe  de  prôneurs  foiidoyés , quf 
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fl  en  Împofoîent  à perfonne  , mais  qui  parîoîent 
toujours  comme  ils  parlent  encore.  Le  duc  d’Cr- 
leans  entretenoit' ôc  entretient  encore  avec  euoc 
une  correfpondance  fuivie  , à la  faveur  de  laquelk 
il  n’a  jamais  ignore  qui  fe  pafToit  ici. 

Le  prince  a beau  être  fourbe  & dilHmulê,  il 
lui  eft  impoiîible  de  n’avoir  pas  de  cojifidens^ 
td’agens.  Il  faut  que  malgré  lui  il  communiquefes 
rues  politiques  &:  ambitieufes  à des  favoris , qui, 
2 leur  tour  ont  des  hommes  affidés  qui  font  par- 
ler,, qui  font  agir  d’autres  individus.  Ceux-ci  lar- 
genient  foudoyés,  répandent  mille  faux  bruies 
dans  les  cafés,  les  maifons  publiques,  les  jardins 
royaux,  les  promenades;  ils  écrivent  dans  les 
provinces,  ou  ils  entretiennent  des  correfpondan- 
ces , ils  voyagent  & fement  p’ar-tout  le  poifoa 
de  la  calomnie. 

Cette  troffième  classe  d’hommes-ne  connoît  pas 
les  premiers  chefs  intéressés  à la  cliofe,  et  eiî- 
core  moins  le  premier  moteur.  C’étoit  ainfi  qu’a- 
gissoient  les  Jéfuites  , dont  la  politique  raffinée  , 
mafquée  du  bandeau  de  la  Pteligion,  auroit  in- 
failliblement réuffi  , s’ils  avoient  eu  plus  de  pa- 
tience. Mais  ils  ont  été  trop  vite. 

Le  duc  d’Orléans,  qui  a pris  plus  d’une  de 
leurs  leçons  fuit  leurs  principes  & leur  marche  ; 
saai§  ü avoir  une  plus  belle  occafion  que  les  ea-» 
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fâns  de  Lo3^ola.  Indépendamment  de  re'clat  de 
fon  nom  , de  fês  dignités  , de  fes  immenfes  fa- 
cultés , il  s eft  trouve'  dans  une  circonftance  fa- 
vorable , qu’il  avoit  pre'pare'e  ; mais  il  n’a  pas  ofé 
frapper  quand  il  eft  arrive'  ou  but.  G’efI:  donc  une 
affaire  manqué'e.  Ce  prince  ambitieux  le  fçait  bien 
& en  eft  de'fefpe're.  Il  ne  veut  pourtant  pas  lâ- 
cher prife  ; il  cabale,  il  intrigue  ; de  la  capitale 
d’Angleterre,  il  remue,  & à force  d’or  & d’in- 
telligences, il  s’imagine  monter  au  fommet  de  la 
puiiîânce , qu’il  ne  tenoit  qu’à  lui  d’avoir.  C eft: 
dans  cette  confiance  qu’il  a par-tout  des  e'mifTaires, 
des  efpions , des  partifans. 

Cette  vérité  eft  fi  conftante,  qu’il  eft  mainte- 
nantdétenu  dans  les  cachots  du  Châtelet  de  Paris, 
un  particulier  , nommé  Curcy  ^ qui  a été  arreté 
à B ciirg-en-BreJfe  , où  il  s’étoit  rendu  , après  avoir 
parcouru  toute  la  province,  en  cherchant  à fou- 
lever  le  peuple  contre  le  roi  et  l’assemblée  natio- 
nale. Cet  émissaire  se  disoit  envoyé  par  M.  le  duc 
d'Orléans,  etpublioit  qu’il  falloit,  de  toute  néces- 
sité, le  nommer  régent  du  royaume;  mais,  mal- 
beureusement  pour  ceprôneur,  fanatiquement  at- 
taché à ce  duc  am-bitieux  , il  fut  arrêté,  après  des 
propos  audacieux,  incendiaires,  par  les  babitans  de 
Bciirg-en-BreJJe^  citoyens  fjdele s h la  nûîicn^à  la 
loi  & au  roi.  L’informa  tien  faite  fur  les  lieux  , il 
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s eft  trouvé  que  cet  homme  étoit  grièvement  cou- 
pable. . 

Les  juges  de  Bourg-en-BrefTe , n’ont  pas  voulu 
fuivre  cette  affaire,  ils  ont  pris  lé  fage parti  d’en- 
Ycryer  cet  homme  au  châtelet  de  Paris , où  il  eil 
en  cetinfîant.  Voilà  les  manèges  du  duc  d’Or- 
léans. 

îl  y a long-temps  qu’on  n’eft  plus  la  dupe  de 
fa  prétendue  négociation  politique  en  Angleterre^ 
prétexte  de  fon  voyage  forcé  y fa  miflîon  n’étant 
pas  de  s’occuper  des  intérêts  de  fa  nation^  il  ne  veilla 
qu’aux  liens.  Il  gagna  des  monceaux  d’or  du 
fruit  de  fes  accaparemens.  Il  intrigua , il  cabala  & 
£t  cabaler  par  fon  crédit  & fes  générofités  poli- 
tiques dans  le  parlement  d’Angleterre.  Il  calcu- 
lüit  qu’il  étoit  mal  vu  de  fa  nation , qui  l’avoîc 
pénétré,  qui  lui  avoir,  comme  à tous  les  autres 
princeSjOfé  fes  privilèges,  qui  lui  avoit  retiré  fa 
confiance,  qui  le  réduifoit  au  niveau  des  citoyens, 
Il  vcyoit  qu’il  ne  lui  reftcit  plus  l’efpérance  de 
la  tromper  encore,  après  l’avoir  tant  de  fois  trom- 
pée. Alors  il  conçut , pour  fe  venger  , unfyfiême 
différent.  Quel  efî-ii  ? On  ne  pourroit  l imaginer, 
ni  le  cfoire , s’il  n’éîoit  atteflé  par  des  faits.  Il 
parvint  à perfiiader  aux  grands  feigneurs  Anglois  ^ 
à la  chambre-haute,  quei’inflant  de  la  re'volution 
fracçoife,  qui  divifoit  tous  ks  corps  de  ce  vafte  & 
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empire  étoit  pre'cieiix , qu’il  falloît  que 
^^ies  Anglois,  (i  maltraites  par  la  perte  de  l’Amé- 
rique feptentrionale , dans  la  derniere  guerre,  en 
'profitaffent  pour  fe  dédommager  à rîos  dépens 
' de  leurs  calamités  & de  leurs  humiliations.  C’étoit 
' bien-là  le  cafaélere  d’un  traître  à ia  patrie  ; c’étoit 
le  premier  ciime  de  lèze-nation;  mais  cet  atten-* 
tat  lui  paroilToit  nécelTaire  ; cette  perfidie  étoit 
indifpenfable  pour  parvenir  à fes  fins  politiques 
récupérer  5 finon  l’eflime  , la  confidération  , 
la  confiance  des  François;  du  moins  fon  autorité, 
fon  empire,  fon  influence  dans  les  opérations 
' (du  gouvernement  auquel  il  entendoit  préfider, 
~Ses  projets  anti-patriotiques  n’eurent 'pas  tout  le 
fuccès  qu’il  en  attendoit.  Les  lords  prôpoferent , 
en  plein  parlement  , de  rompre  tous  les  traites 
qui  unissent  l’Angleterre  à la  France  , & de  dé- 
■ clàrer  fine  guerre  ouverte.  Que  l’infiant  étoit 
heureux,  & qu’il  falloît  le  faifir  pour  fe  venger 
des  François,  leurs  ennemis  naturels  î Ils  firent  de 
concert  tout  ce  que  la  politique  , 1 intérêt  et  l’am- 
bitibn  lë'ur  fuggéroient.  Peut  - être  ces  votants 
n’avcient-ils  pas  tous  les  torts , quoiqu’il  foît  vrai 
que  nous  fommes  en  état  de  leur  faire  face , mal-* 
gré  les  divifions  inteftines  qui  nous  agitent.  ^ 
Dans  un  pays  comme  la  France  , dans  un  em-^ 
pire  fi  peuplé",  o»  tout  citoyen  efl  foldat,  quel 
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avantage  les  Anglois  auroient  - il  retire  de  leur 
rupture  ? Quelle  ressource  les  arillocrates  Fran- 
çois auroient  - ils  trouvée  I Mais  les  Grands  i 
de  la  chambre  - haute,  excites,  6c  par  leur  am-| 
bition  6c  la  perfuafion  des  réfugies  François  , J 
raifonnerent  autrement.  Le  roi  d’Angleterre  , | 
prince  pacifique , ne  goûta  point  leurs  inductions.  | 
La  chambre  basse,  (difons  mieux)  les  communes^  | 
compofées  des  députés  du  peuple  , fatiguée  en-  ï 
core  des  échecs  d’une  guerre  longue  6c  malheureufe  ' 
s’opposèrent  vivement  aux  intentions  des  pairs  ; ' 
elles  combattirent  leurs  opinions  ^ leurs  confeils  | 
par  des  raifons  puissantes.  On  s’échauffa  de  part  '"j 
6c  d’autre.  Les  perfonnalités  fuccéderent  aux  que-  j 
relies , aux  contradictions.  Le  peuple  fe  réveilla 
6c  s’apperçut  que  les  feigneurs  vouloient  l’engager 
dans  une  guerre , dont  l iillie  feroit  fort  incertaine, 

6c  dont  lui  feul  payeroit  tous  les  frais.  Il  cria  , 
il  réfifba  ouvertement.  Il  expofa  la  nécefîîté 
d’entretenir  la  bonne  harmonie  qui  regnoit  entre 
les  deux  nations.  Il  fit  l’éloge  de  la  générofité 
françoife  qui  avoit  brifé  fes  chaînes  & immolé 
Les  tyrans  , à une  prompte  6c  jufle  vengeance. 

Ce  peuple  naturellement  jaloux  de  fa  liberté , de 
fon  indépendance  , voulut,  à notre  imitation,  ar- 
borer la  cocarde  patriotique  , 6c  forcer  les  grands 
à la  porter  eux-mêmes.  Premier  grief  qui  déplui; 
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aux  ariftocrates  de  l’Angleterre.  Alors  grand  ta- 
page , grande  rumeur , infultes  ^ menaces  , de£s 
& cartels.  Le  fang  arrofales  rues  de  TAngleterre. 
Les  provinces  fuivirent  cet  exemple  , & bientôt 
les  trois  l oyaurnes,  loin  de  s’occuper  de  l’idee  de 
la  guerre , s’obftinerent  à vouloir  entretenir  la  bonne 
harmonie  avec  nous. 

Les  ari/locrates  françois  , furent  au  deTefpoir. 
Notre  duc  d'Orlëans , qui  lespreTidoit  depuis  fa 
coalition  avec  eux  , en  pâlit  ; mais  pour  màfquer 
les  efforts  , les  tentatives  qu’il  avoit  faits  , il  prit 
un  autre  parti  , efpërant  qu’on  l’en  croiroit  fur 
des  dehors , fur  des  paroles , des  lettres  6c  des  af- 
fertions.  Il  avoit  gagne  de  l’argent  de  fon  com- 
merce ; il  en  avoit  gagne  par  fes  efcroqueries  au 
jeu  ; il  en  avoit  reçu  des  lords  Pin  & Fea-,  mi- 
nières d’Angleterre , argent  qu’il  fe  propofe  bien 
d’employer  à fon  retour  en  France  , pour  opërer 
une  contre-re'volution  favorable  à fes  deffeins  po« 
litiques  , deffeins  qui  entrent  dans  les  vues  des 
arièocrates  Anglois  , comme  dans  les  intentions 
des  nôtres.  On  a des  nouvelles  certaines  de  fon 
arrivée  , muni  de  millions  pour  fe  faire  un  parti 
clandeèin.  Mais  pour  en  * impofer  à la  nation 
françoife  , & mettre  fes  complots  en  exe'cution , 
il  a eu  la  fauffeté  d’ëcrire  au  préfideht  de  l’aflem- 
blée  nationale , pour  k prier  de  faire  agréer  à ces 
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illuftres  fenateurs,  fes^regrets  .de  ne  point  afîîfter 
à leurs  fages.  deliberations,  & de  ne  point  erre  à 
portée  de  prononcer  le  ferment  civique  avoue'  par 
fon  cœur.  Il  ajoute,  ce  prince  perfide,  qu’il  ap- 
puyera  de  tout  fon  pouvoir  la  nouvelle  confli- 
tution;  il  finit  par  affurer  les  augufles  membres, 
de  la  purete'  de  fes  intentions  envers  fa  patrie , dont 
il  dit  e'poufer  les  inte'rêts  en  Angleterre  ^ par  la 
commi/fion  que  le  roi  lui  a confee.  Peut-on  pouP 
fer  plus  loin  l’impoflure  ! Peut  - on  être  plus 
faux , & plus  dangereux  ? O François  ! O Pa- 
rifiens  ! me'fiez-vous  des  proteftations  affedueufes 
d’un  prince  de'fefpêrë,  de  n’avoir  point  confom- 
më  votre  ruine  & l’extinêlion  de  la  famille 
royale.  Que  le  pafTë  vous  ëclaire  pour  l’avenir. 
Rejouissez  - vous  de  voir  bientôt  les  ariflocrates 
anglois^  venir  en  France  chercher  un  abri  contre 
la  vengeance  de  . leurs  compatriotes. 

Forcez  vos  Seigneurs  de  reparoître,  ou  fai/issez 
tous  leurs  biens.  .Armez-vous.  Penfez  que  votre 
triomphe  n’efi  pas  encore  assure  , qu’on  va  re- 
nouveller  les  piëges  dans  lefquels  vous  tomberez 
infailliblement,  fi  vous  êtes  assez  crédules  pour 
dëpofer  aveuglement  votre  confiance  entre  les 
mains  des  ariflocrates  trop  intéresses  à vous  tra- 
hir & ^à  vous  perfëcuter.  Suivez  le  fourbe  duc 
d’Orléans , dans  toutes  les  réglés  de  fa  politF 


que  criminelle  & de  fes  projets  incendiaires.  Ne 
vous  endormez  point  fur  vos  lauriers  ; iredou- 
blez  votre 'ardeur  & votre  vigilance  , fi  vous 
ne  voulez  point  perdre  en  un  fenl  jour  le  fruit 
de  vos  conquêtes  , & cette  liberté  fi  douce  , fi 
naturelle  , fi  de'firable  , fans  laquelle  il  n ’eft  plus 
aucun  avantage  fur  la  terre.j  Ceft  dans  les  mo- 
mens  que  Louis-Pbilippe-Jofçph  d’Orléans  vous 
caressera  , vous  accablera  de,  bienfaits  que  vous 
avez  tout  à redouter.  Ne  vous  en  rapportez  qu’à 
ces  généreux  défenfeurs  du  droit  de  l’homme  .& 
de  la  liberté  ^ qu’à  l’assemblée, nationale.,  Qui  fait 
de  quels  crimes  eft  capable  un  Prince  assez  tor-- 
tueux,  assez  perfide  pour  assurer  fa  patrie  defon 
amour  , de  fon  efiime,  au  moment  même  qu’il 
fait  tout  pour  la  perdre  & l’asservir  fous  un  joug 
de  fer,  fous  le  poids  d’un  efclavage  plus  cruel, 
plus  douloureux  mille  fois  que  la  mort  I Forts  les 
uns  par  les  autres,  vous  n’avez  rien  à craindre 
fi  vous  reftez  fur  vos  gardes , fi  vous  confervez 
votre  patriotifme;  mais,  tremblez,  fi  vous  n’é- 
coutez point  les  confeils  d’un  fidele  compatriote  , 
prêt  à verfer  jufqu’à  la  derniere  goutte  de  fon 
fang  pour  assurer  votre  liberté  , pour^  achever  le 
grand  ouvrage  de  la  révolution  heureufe,  qui  efi:  le 
garant  facré  de  votre  bonheur  , ôc  l’horofcope  de 
l’égalité. 
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Nsta.  Il  refte  encore  des  amis  au 
lëans  dont  on  peut  fe  mëfie 
^les  , les  B. 

Ces  honnêtes  gens  viennent  d’envoyer 
terre  , le  doëleur  SchaifFçrt  , le  feul  homme  qui 
ait  adez  de  crédit  fur  refprit  pijifillanime  du 
Prince , pour  le  déterminer  à reveni^.  MM.  Schée^ 
Clarke  & Laclos  , auteur  des  liajfons  dangereu- 
fes,  tous  trois  fes  ;^rë.curfeurs , fpiit  attendus  tous 
les  jours  pour  l’annoncer.  - 
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